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Chapitre 1


L’enfant débraillé se planta devant la vitre de Vincent, puis lui présenta une pancarte bardée de fautes d’orthographe. C’est ce qu’il se passait chaque soir, et comme chaque soir, lorsqu’il rentrait du travail, Vincent ignora le jeune Rom.


En tant que conseiller bancaire en ligne, Vincent était habitué à regarder les minutes défiler, les bras croisés. “Allez, maugréa-t-il, passe au vert...” on avait positionné le feu le plus long du monde ici, à cent cinquante mètres de son pavillon.


— Dégage de là ! Va jouer ailleurs !


Il montra les crocs, mais cela n'impressionna pas le Rom. Il resta stoïque, les deux mains liées en coupe, sa pancarte coincée entre les cuisses, dans l’attente d’une pièce ou d’un ticket-restaurant. Vincent jeta un rapide coup d’œil vers le porte-gobelet. Quelques pièces jaunes y traînaient. Il aurait pu les donner à ce môme. Ça ne l'aurait pas handicapé outre mesure. Ses finances se portaient plutôt bien, mais il jugea que ce parasite n’était pas digne d’une poignée de mitraille.


— T'as déjà les transports gratos, ça ne te suffit pas ? hurla-t-il, depuis son habitacle chauffé. Tu voudrais aussi que je te paye ton goûter ?


Enfin, le feu passa au vert. Les moteurs rugirent, les pots d'échappement crachotèrent et les roues du S.U.V de Vincent éclaboussèrent les chaussures du mendiant. Excédé, le cadre gagna son havre de paix. C'était comme un microclimat, une enclave qui le préservait du monde contemporain, sordide et inhumain, monde auquel il avait souscrit de son plein gré et qui le lui rendait bien : il restait le cul vissé sur une chaise toute la journée, à passer quelques coups de fil et à en rediriger d'autres vers les services adaptés, et en plus c'était assez bien payé.


Comparé à la ville, hystérique et grise, le lotissement du Pont-Clément ressemblait à une oasis faite de briques beiges, de petits bosquets fleuris et de béton régulièrement rafraîchi. Il passa devant le parc ; des jeunes mères discutaient sur un banc tandis que leurs petites têtes blondes s'épanouissaient sur un toboggan adapté à leur tranche d'âge. Il se gara devant le 4, rue de Bourgogne, sur l'emplacement qui lui était réservé, et constata encore le nouvel investissement de son voisin. Il ne s’en remettait pas : un S.U.V ! Exactement le même que le sien, sauf que le plagiaire avait opté pour une robe gris métallisée.


Dès qu'il ouvrit la porte d'entrée de son pavillon, une délicieuse odeur l'enivra. Une superbe créature s’activait en cuisine. Cette femme c’était Valentina et aux dernières nouvelles, c’était la sienne. Il s'en gargarisait chaque jour à la cantine, en compagnie de ses collègues : en plus d'être absolument ravissante, Valentina excellait en tant que femme d'intérieur et elle menait une carrière professionnelle exemplaire. Le seul problème, c'était son appétit sexuel, trop prononcé au goût de Vincent.


— Je vous jure, elle m’épuise, confiait-il souvent à ses collègues Christophe et Stephen.


— On peut t'aider, si tu veux...


Stephen disait ça pour rire. Ensemble, ils se marraient bien. Vincent bombait le torse fièrement. Il le savait, il avait tiré le gros lot. Sa femme, comme il le répétait au cours des repas, était la femme d’un seul homme.





Chapitre 2


Valentina mesurait un mètre soixante-cinq. Elle avait un regard plein de malice, un nez mutin et un corps épanoui. Cela se voyait qu’elle prenait grand soin d’elle ; sa peau parée d’un hâle naturel captait la lumière du jour.


Ce soir-là, elle cuisinait dans sa robe en imprimé serpent, les épaules découvertes, exhibant la pointe du tentacule de la pieuvre qu’elle s’était fait tatouer au creux de ses seins.


Vincent se glissa derrière elle, l’enlaça et déposa deux baisers sans âme sur ses pommettes saillantes.


— Ça a l’air bon...


— Pas autant que ce qui t’attend après, déclara-t-elle en laissant rouler sa langue contre sa joue.


— Oh, pas ce soir, j’ai une partie sur mon ordi...


— Tu préfères jouer à ton jeu débile, plutôt que je te fasse du bien ? se vexa-t-elle, échappant à l’étreinte molle de son conjoint.


 


— Ce n’est pas ça, mais les gars m’attendent, je leur ai promis...


— Tu les vois déjà toute la journée et ensuite tu les retrouves sur ton PC, ça commence à devenir chiant, Vincent.


Elle abandonna sa louche dans la casserole et gagna l’escalier.


— Tiens, c’est prêt, t’as qu’à te servir et bouffer devant ton ordinateur comme un gosse.


— J’ai eu une longue journée, tu peux comprendre !


— Oui bien sûr, je comprends, oui.


Elle s’arrêta main sur la rampe et jeta un regard débordant de fiel à son compagnon. Quoi de mieux qu’une gâterie après une “longue journée” ? Et Vincent se permettait de décliner, comme ça, sans pression. Vexée, Valentina grimpa les marches de la manière la plus suggestive possible. Sa chute de reins lançait de véritables S.O.S.


Conformément au plan qu’il avait élaboré dès sa sortie du bureau, Vincent se servit, dégoupilla une bière, se posa devant l’ordinateur, mit son casque et lança son jeu fétiche.


Au même moment, à l’étage, Valentina s’affairait sur sa tablette. Elle avait tellement honte de ce qu’elle faisait, que pour se rendre sur le site qu’elle visitait depuis quelques mois, elle ouvrait une fenêtre de navigation privée. Trop peur que Vincent tombe sur l’historique par inadvertance et la prenne pour une perverse. Il était tellement obtus, tellement vieux jeu et tellement borné qu’il ne comprendrait pas.


 


Elle s’allongea sur son lit, retroussa sa robe cintrée sur ses hanches. Taper l’adresse de ce site pornographique, cela suffisait à la faire s’empourprer. Ses lèvres nues perlaient déjà. Elle avait un ticket de métro, parce que c’était ce qui excitait Vincent. Mais la réalité, c’était que Vincent se moquait du sexe, il n’avait jamais été très branché cul. Déjà, au début de la relation, elle prenait toujours les initiatives du coït tandis que lui, il se contentait de savourer et délivrait le minimum syndical. La levrette, c’était uniquement les jours de fête, mais ça, c’était avant. Maintenant, elle y avait seulement droit les années bissextiles.


En somme, elle jouissait largement mieux avec ses ustensiles ou ses doigts. Pas besoin de les humidifier, elle ruisselait déjà. Elle soupira, pénétrée par le plaisir interdit qu’elle s’octroyait au nez et à la barbe de son homme.


Néanmoins, elle fut saisie de tristesse, alors qu’elle descendait le bandeau des catégories sur l’écran. Ces derniers temps, elle nourrissait un fantasme qui la rendait un peu honteuse.





Chapitre 3


Valentina inséra son badge, poussa la porte et courut vers l’ascenseur. Son index peinturluré enfonça le bouton 4 et la nacelle se souleva mollement, trop mollement au goût de Valentina. Huit minutes de retard, déjà, ça commençait à chiffrer. Elle qui devait montrer l’exemple...


Lorsqu’elle avait accepté ce poste, elle n’imaginait pas devoir supporter une telle pression.


— Vous verrez, c’est plus qu’un métier, lui avait soufflé Hanane, directrice du plateau, tandis qu’elle signait son nouveau contrat. C’est comme un sport !


Et le moins qu’on puisse dire, c’est qu’elle n’avait pas grossi le trait. Entre la gestion des téléconseillers, la programmation des tâches, la gestion de ces mêmes tâches et sa vie sexuelle laborieuse, elle peinait à entrevoir le bout du tunnel.


Une odeur de café planait dans la salle de réunion. Valentina débarqua en trombe, sans regarder personne. Elle ne supportait plus les œillades accablantes de ses collègues et rivaux. La seule personne à qui elle rendait des comptes, ici, c’était Hanane, la directrice. Postée devant un PowerPoint rétroprojeté, elle lui porta un regard sévère, mêlé de vindicte et d’une inquiétude à moitié feinte ; lorsqu’on se décrit soi-même comme une dirigeante “humaine avant tout” et à l’écoute de ses salariés, il y a de fortes probabilités que ça soit tout l’inverse en pratique.


— Panne de réveil, Val’ ?


— Si on veut.


En réalité, elle s’était levée dans la nuit pour tenter de ramener son conjoint dans le lit conjugal, alors qu’il menait un quelconque assaut sur une quelconque base militaire virtuelle, dans un quelconque jeu stupide. La dispute avait dégénéré, les insultes avaient fusé et dans un mouvement de colère, elle avait donné un coup de pied dans la tour centrale de l’ordinateur. Malheureusement, le grand perdant fut son pied.


— C’est bon, je peux poursuivre ?


— Allez-y, dit Valentina, dévoilant un léger décolleté. Je suis tout ouïe !


— J’étais justement en train de présenter Mikael Marques à l’équipe, c’est lui qui va nous assister durant deux semaines, pour la transition de Joyaux vers Pégase, notre nouveau logiciel de facturation.


Elle ouvrit sa main vers le collaborateur et l’encouragea à venir la rejoindre devant le PowerPoint.


— Mikael, c’est à vous.


— Merci, madame Abkar.


Mikael Marques avait la peau sombre, les cheveux ras, une boucle d’oreille en or à l’oreille gauche et des lunettes rondes à montures dorées. Il serra la main d’Hanane et salua l’assemblée d’un geste.


Durant tout le temps que dura l’exposé, Valentina ne prit aucune note ; elle se contenta de mordiller son stylo bic en dévorant des yeux le relief qui gonflait l’entrejambe de ce fin technicien. Je n’ai rien retenu, se dit-elle après que tout le monde eut applaudi. Il va falloir qu’il rentre plus dans le détail...





Chapitre 4 


Valentina pilotait la zone ouest du plateau. Elle avait douze conseillers sous son commandement. L’aile ouest, c’était l’aile des premiers de classe ; le travail étant plus intense et plus technique, il nécessitait un personnel mieux qualifié.


Ce standing, la jeune femme le revendiquait haut et fort. Ce matin-là, elle traversa le plateau pour rejoindre sa zone, le menton haut, avec une grâce non-feinte ; on entendait à peine le tintement de ses boucles d’oreilles contre ses joues.


— Bonjour à tous !


Il y eut quelques réponses, plus ou moins d’enthousiasme selon le profil des conseillers. Très appréciée des hommes pour ses tenues courtes et ses briefings sulfureux – elle ne cessait de croiser et décroiser les jambes – elle s’attirait cependant les foudres des femmes, qui la jugeaient provocante et archisuperficielle ;


Une fois installée, elle consulta son ordre du jour. Elle devait s’entretenir avec Audrey, l’une de ses conseillères, au sujet d’un dossier épineux. Audrey était à son poste. Voyant sa supérieure arriver, elle ferma la fenêtre du site spécialisé dans les vêtements pour femme enceinte, agrandit celle qui comprenait la page d’accueil du logiciel de facturation et embrassa un air absorbé. Ça devrait passer, se disait-elle, Valentina a la tête ailleurs en ce moment.


— Salut ma belle, tu es en forme ?


Deux bises claquèrent dans l’air. Audrey répondit à l’affirmative, après quoi elles revinrent ensemble sur le dossier qui les tenait en échec depuis déjà trois semaines.


— Tu as réussi à joindre le responsable territorial ?


— Toujours pas, déplora Audrey. La semaine dernière il était en congés, maintenant il est en arrêt maladie.


— C’est scandaleux, s’insurgea Valentina, et pendant ce temps le client attend, et après, c’est nous qui trinquons.


— Je fais quoi, du coup ?


— Il faut que tu fasses une estimation, histoire de faire patienter le client, et on laisse en stand-by pour le moment. Quoi qu’il arrive, on refait le point début de semaine prochaine pour savoir comment ça se goupille, d’accord ?


— D’accord.


Sur le bureau d’Audrey, il y avait une photo de vacances la mettant en scène aux abords d’une cascade, avec son homme, Jean-Marc, un Antillais. Valentina avait souvent regardé cette photo d’une façon totalement neutre, mais à présent, elle avait envie de lui poser un tas de questions. En plus, le ventre d’Audrey était énorme. Ce détail ne manqua pas de stimuler la curiosité de la superviseure de l’aile ouest.


— On dirait que ça pousse, par ici !


— Tu ne sais pas la dernière ? Il y en a deux, maintenant.


— Et tu en as déjà deux, ça va te faire du monde à la maison.


— Oui, j’espère que ce sera des filles, parce qu’avec cinq garçons chez moi, je vais devenir folle.


— C’est qu’il est performant, le Jean-Marc, nota Valentina, se forçant à paraître aussi innocente que possible.


— Oh, ça oui, il m’épuise.


Les joues d’Audrey rosirent un peu. Cet humour coquin n’était pas dans les habitudes de sa chef et elle estimait que sa vie privée – et qui plus est l’évocation en filigrane de sa vie sexuelle – ne la concernait pas le moins du monde. Mais Valentina restait sa chef, ce qui rendait le débat épineux. Dans l'entreprise, on surnommait Valentina la “gâchette facile”. Elle parlait cash, et lorsque quelqu’un marchait sur ses plates-bandes, en général, il ne faisait pas long feu.


Gênée, la chef se rabattit sur le groupe, au complet.


— Vous vous déconnectez cinq minutes, s’il vous plaît, on va passer au brief du matin.


Les conseillers se réunirent autour de Valentina. Elle les informa de l’arrivée de Mikael Marques sur le plateau et fit un point sur les stocks des demandes en cours. Anthony était assis juste en face d’elle et il buvait ses paroles, hypnotisé par les cuisses offertes de sa supérieure. S’en apercevant, Valentina tira sur sa jupe et reprit le goujat d’un claquement de langue outré.


Anthony était beaucoup trop pâle pour elle.





Chapitre 5


Le midi, Valentina mangeait toujours avec Farane. C’était un employé coquet et souriant. Tous deux s’entendaient comme chien et chat en dépit de l’ascendant hiérarchique qu’elle avait sur lui.


Au menu, c’était couscous ; de quoi reprendre des forces après une matinée des plus épuisantes. Ils se posèrent à leur table habituelle, près de la baie vitrée qui donnait sur le parc aux oies, et entamèrent une discussion.


— Alors, quoi de beau, pour ce week-end ? demanda-t-il d’un ton guilleret.


— Ce week-end, attends... on est quel jour ?


— Ben, poulette, on est vendredi ! T’es déphasée, ou quoi ?


— Ouais, un peu, y a beaucoup de boulot en ce moment et Vincent me prend la tête, j’ai pas les yeux en face des trous...


— Je te l’ai toujours dit, tu mérites mieux que ce gars-là... je sais que tu te vexes à chaque fois, mais bon...


— Je ne sais pas, peut-être...


Elle haussa les épaules et mâcha son morceau de merguez sans appétit ; Farane ne supportait pas de voir les gens tristes autour de lui et le taux de morosité que dégageait sa copine le révoltait. Heureusement, il avait l’habitude de réconforter toutes ses amies ; c’était lui, la bestfriend.


— Écoute, il est ringard, il joue au jeu vidéo et en plus, il est raciste.


— Ouais, mais ça fait tellement longtemps, je ne sais pas si je pourrais vivre sans lui, tu sais...


— Pourquoi tu n’essayes pas de lui parler franchement, entre quatre yeux ? Regarde-toi, t’es magnifique, tu mérites un vrai mec, bon sang.


— À chaque fois j’essaye mais il ne m’écoute jamais. Il est borné, il ne se remet jamais en question et dès que je veux élever un peu le débat, c’est tout de suite le rapport de force, il se croit plus intelligent que tout le monde et il ne change jamais d’avis...


Elle s’arrêta et but un grand verre d’eau fraîche. Cette technique marchait pour couper court à une crise de larmes. Accablé par cette sinistre énumération, Farane reprit la parole sur un ton circonspect :


— Vous faites l’amour ?


— Pas depuis un bout de temps, non.


— Et le jouet que je t’ai offert pour ton anniv', tu t’en sers ?


— Ouais... avoua-t-elle, dépitée. Je ne sais pas ce que je ferais sans, d’ailleurs. Encore merci.


— Tu sais quoi, moi je pense que t’as besoin de te changer un peu les idées. Ce soir je vais au Goudja avec Camille, tu vois qui ? On avait bu un rosé avec elle, l’été dernier.


— La petite blonde, là ?


— Oui, celle-là.


— Ça fait longtemps que je vais plus au Goudja... pourquoi pas, de toute façon je ne manquerai à personne, à la maison. Il y a qui, ce soir ?


— Euh, c’est Flex Master, je sais que tu n’aimes pas le rap, mais...


— C’est quoi ça, encore ?


— C’est un rappeur américain, un...


— C’est un black ?


— Ouais, tu sais genre hypersexy, très tatoué, avec des tresses...


Et soudain, la merguez gagna en saveur.





Chapitre 6


Vincent, Stephen et Christophe déjeunaient dans un bistrot à proximité de leur bureau. Excité par les élections approchantes, le premier remettait toujours la politique sur le tapis, et ça ennuyait un peu les deux autres ; aux débats ineptes, ils préféraient nettement le récit des dernières folies de sa chaudasse de femme.


— Non mais sérieusement, les gars, vous avez vu déjà, au bureau, y a de plus en plus de Noirs et d’Arabes, ça vous fait pas bizarre, vous ?


— Je ne vois pas où est le problème, rétorqua Stephen. Avec ce qu’on leur a fait, la moindre des choses maintenant c’est de les respecter.


— Mais on leur a rien fait ! Je leur ai rien fait, moi, et toi non plus.


— Ben, j’veux dire, la colonisation, tout ça...


— Mais c’est pas de notre faute, c’est des conneries ça, et si on suit ton raisonnement, on devrait bouder les Allemands pour la guerre 39-45 ? Faut arrêter la rancune, aussi !


— Ça n’a rien à voir...


— Si, c’est exactement ça, Steph, et tu le sais toi-même. C’est à cause de ce genre de mentalité de victime qu’on est en train de se faire entuber complet...


— Personnellement, je me sens chez moi, argua Christophe, après avoir terminé son verre de rouge. J’aime bien la France mais ces trucs dont tu parles, c’est pas des sujets qui me passionnent, tu vois, j’ai autre chose à penser.


— Eh, depuis quand t’es de gauche, toi ?


— Pour moi c’est du bidon, ces partis et ces machins politiques. Regarde-les, ils ont tous fait les mêmes écoles, pour la plupart ils ont jamais côtoyé un smicard et ils se permettent de décider pour les autres...


Vincent fronça les sourcils. Il n’avait pas l’air convaincu par les arguments de son collègue. Il parle comme un gaucho, se dit-il avec effroi.


— Tout va bien, messieurs ? demanda le serveur.


Vincent complimenta le cuistot pour le bœuf bourguignon et Stephen en profita pour commander une autre bouteille de vin ; il en fallait, du vin, pour supporter les saillies frontistes de son collègue. Tandis qu’il faisait table rase, hochant parfois la tête et souriant poliment, Chris s’employait à faire réfléchir Vincent.


— Tu penses vraiment que c’est les immigrés, le problème ? Tu te trompes d’ennemi, Vince. L’ennemi, c’est celui qui vote les lois sans rien connaître de la vie des gens, c’est lui qui nous met dans la merde.


— Ouais, mais en attendant, les dirigeants, ils ne viennent pas me faire chier à tous les feux rouges pour me gratter des pièces.


— Essaye de prendre un peu de hauteur, toi tu ferais quoi à la place d’un réfugié ?


— Moi, je me ferais juste discret et j’essaierais de m’en sortir sans voler, ni violer, ni imposer ma religion.


— Et si tu devais fuir la France, t’aimerais te retrouver face à des gens qui te disent de rentrer chez toi ?


— Eh ben, dans ce cas, j’estime que c’est à moi de leur prouver que je ne suis pas un parasite qui vient voler leur pain et baiser leurs femmes. Ouvrez les yeux, les mecs, on vit dans un pays de cocus et de pédés ! Bientôt on va nous obliger à se faire enculer et à payer pour ça, alors moi je suis désolé, mais je refuse cette situation, je suis chez moi et je défends ma nation, point barre.


Et comme personne ne semblait vouloir poursuivre cette discussion pesante, Vincent se sentit victorieux. Pour achever ses collègues, manifestement à court d’arguments, il renchérit :


— Toi qui as une gamine, Steph, ça t’emmerderait pas qu’elle te ramène un Arabe, peut-être ? Et puis qu’elle se foute un torchon sur la tête ? Tu serais comblé ? Faut arrêter d’être hypocrite, au bout d’un moment.


— Elle fera ce qu’elle veut, si elle tombe amoureuse d’un Arabe, j’essaierai de le voir comme un humain, avant de le voir comme un Arabe.


— Voilà, c’est bien ce que je dis, on est dans un pays de sans-couilles. Ce qu’il vous manque, les gars, c’est une fierté et vous verrez, au rythme où ça va, bientôt on nous forcera à pisser assis.


— Et sinon, intervint Chris, comment va ta femme ?


— Elle m’agace, en ce moment, elle pense qu’au cul.


— Qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre... se désola Chris. Moi ma femme fait grève du sexe, tout ça parce que j’ai renversé un pot de confiture sur le carrelage de la cuisine, alors crois-moi, j’aimerais qu’elle pense un peu plus au cul, des fois.


Vincent coupa court au débat ; c’était l’heure du digestif.





Chapitre 7


Les claquettes de Vincent battaient une mesure paisible sur la table.


— Je te préviens, ce soir c’est foot.


Pour lui, tout était normal. Tout, sauf le silence qui suivit son annonce, car en temps normal, Valentina se serait révoltée. Le vendredi soir, ils se faisaient souvent une soirée ciné-resto, tous les deux. Mais pour marquer le coup après la dispute de la nuit dernière, Vincent avait décidé de faire l’impasse sur les loisirs du week-end.


— Tu m’as entendu ? demanda-t-il, alors que Valentina se servait un verre de vin dans la cuisine.


— Je m’en fiche, je sors ce soir.


— Comment ça, tu sors ?


Il se leva et considéra sa femme, les yeux écarquillés.


— Je sors ce soir, répéta Valentina. Je vais en boîte.


— Avec qui ?


— Avec Farane.


— Farane, la tapette de ton boulot ?


 


Valentina soupira. Elle ouvrait les yeux sur des détails qui, désormais, lui retournaient l’estomac.


— Je ne sais pas à quelle heure je rentre.


— Tu te prends pour la reine du monde depuis que tu as pris ce poste. Tu restes une gamine, ne l’oublie pas.


— Je n’oublie pas, ne t’inquiète pas.


Elle embarqua son verre à pied et alla se préparer à l’étage. Elle programma son enceinte Bluetooth et lança une playlist de R’n’B des années 90 avant de plonger dans son bain parfumé. Quand elle fut bien délassée, elle attrapa l’objet en silicone ventousé au carrelage de la douche. Vincent n’avait posé aucune question au sujet de ce plug. En fait, il était si peu porté sur la chose qu’il ignorait probablement la fonctionnalité première d’un tel objet.


Valentina imagina un corps derrière la voix sirupeuse qui chantait l’amour dans toutes les positions. Son esprit fertile conçut un mâle sombre et viril, aux muscles saillants, recouverts de tatouages. Elle imaginait une présence imposante dans cette partie de son anatomie que Vincent n’avait presque jamais honorée. Elle imaginait la douleur. Elle l’imaginait s’y reprendre à plusieurs fois, en crachant pour humidifier l’endroit. Et elle imaginait cette douleur devenir plaisir dément, une fois perforée.


Cette séance solitaire la rasséréna. Elle fouilla son dressing, extirpant des vêtements légers. Parée d’un haut fendu sur la poitrine et d’une jupe en jean minuscule, elle s’admira dans la glace. Elle opéra quelques mouvements de bassin sur le rythme de la musique langoureuse qui l’ambiançait en fond sonore.


Valentina était traitée comme telle, et pourtant, elle n’avait rien d’une ménagère défraîchie ; du haut de ses vingt-sept ans, elle était belle et réussissait parfaitement sa vie.
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